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Prologue


Il était une fois un psychiatre qui s’appelait Hector et qui n’était plus tout à fait jeune. Il n’était pas tout à fait vieux non plus : il pouvait encore monter les marches d’escalier en courant quand il était en retard et il s’habituait encore assez rapidement à un nouvel ordinateur. Le week-end, à la maison, il regardait encore parfois les chaînes musicales pour les jeunes et, quand il tombait sur un morceau qui lui plaisait, il se mettait à danser tout seul, ce qui amusait beaucoup Clara, sa femme.

Quand même, il avait remarqué qu’il n’était plus tout à fait jeune : ses jeunes confrères éprouvaient du mal à le tutoyer ; il avait souvent mal au dos quand il se levait le matin ; au restaurant, il n’arrivait plus à déchiffrer le menu si la salle était peu éclairée et il trouvait les serveurs de plus en plus jeunes.

La plupart du temps, toutefois, Hector était assez content de sa vie.

Il avait un métier intéressant qui lui donnait l’impression d’être utile, un mariage heureux, deux enfants devenus grands qui avaient l’air de commencer une vie normale, des amis avec qui il partageait de bons moments.

D’autres fois, il trouvait son métier de plus en plus fatigant, Clara lui semblait travailler trop, il remarquait qu’ils étaient parfois tous les deux maussades et fatigués – heureusement pas toujours en même temps –, son fils et sa fille lui manquaient, il ne voyait plus assez ses vieux copains et il se demandait s’il n’aurait pas préféré vivre dans une autre grande ville du monde – même si on venait de partout pour admirer la sienne, Paris.

Certains jours, il lui arrivait aussi de croiser dans la rue des passantes qu’il trouvait particulièrement séduisantes. Il songeait un instant à avoir une aventure, mais c’était juste comme une petite étincelle fugace sur un radar mal éteint. Il aimait sa Clara et n’aurait pas voulu risquer de perdre cet amour unique pour une expérience somme toute assez banale.

Et donc, Hector évitait le plus possible de se retourner sur ces passantes séduisantes – il aurait trouvé ça plutôt minable.

Si vous l’aviez interrogé, Hector vous aurait dit qu’il était globalement assez satisfait de sa vie et qu’il souhaitait surtout qu’elle continue comme ça – hélas, voilà qui était un signe qu’il n’était plus si jeune que ça.

Or, de temps en temps, même s’il ne le reconnaissait pas, il rêvait à une autre vie – ce qui prouvait, ô joie, qu’il n’était pas si vieux que ça non plus.








Olivia veut changer de vie


— Docteur, j’aimerais avoir une autre vie !

C’était Olivia. Elle était professeur d’arts plastiques dans un bon lycée parisien, du genre de ceux où les parents gagnent plus d’argent que les enseignants, qui vivent en général en banlieue. Comme Olivia d’ailleurs, qui passait au cabinet d’Hector entre deux cours.

Elle avait toujours l’air jeune, avec sa silhouette élancée, comme on dit, et elle semblait d’ailleurs toujours prête à s’élancer pour défendre l’art et les grandes causes, avec son beau regard bleu un peu exalté. Elle était assez sexy et toujours célibataire. Les postulants n’avaient pas dû manquer pour lui proposer la vie à deux, mais elle avait été élevée dans l’idée que ce qui comptait pour une femme, c’était d’être indépendante et que le mariage était un vieux truc bourgeois qui emprisonnait. D’ailleurs, ses amies, celles qui étaient restées mariées et celles qui avaient divorcé, ne lui avaient pas souvent donné envie d’essayer de convoler.

— Quel genre d’autre vie ?

Hector était un peu surpris : il avait vu Olivia au cours de quelques séances car elle avait eu des attaques de panique lors d’un voyage en avion un peu mouvementé en Asie centrale – elle dépensait l’essentiel de son argent en voyages assez aventureux – et ces attaques l’avaient sournoisement suivie à son retour sur la terre ferme. Grâce à un adroit mélange de médicaments et de thérapie, il l’avait guérie d’autant plus facilement qu’elle était par ailleurs en très bonne santé mentale. Il avait donc commencé à la voir à des intervalles de plus en plus espacés, comme c’était habituel pour ses patients qui allaient mieux. Avec un certain regret d’ailleurs : il était toujours plus agréable de revoir une charmante patiente guérie qu’une caractérielle que vous aviez du mal à aider et qui venait vous le reprocher amèrement – mais c’était la règle du métier d’Hector, il était là pour soigner ceux qui allaient mal.

— J’ai l’impression que je me suis trompée depuis le début et que, maintenant, il est trop tard, dit Olivia en regardant Hector avec une expression dramatique.

— Que voulez-vous dire par là ?

Avez-vous remarqué qu’Hector répond ici à une question par une question ? C’est la base de son métier, d’abord pour arriver à comprendre le patient et surtout pour l’aider à se comprendre lui-même.

— Tout ce en quoi j’ai cru, la liberté, l’indépendance, l’art, servir la société !

— Vos idéaux de jeunesse ?

— Exactement, dit-elle avec un petit rire assez charmant.

Elle pouvait se moquer d’elle-même, ce qui était un signe de bonne santé.

— Vous ne croyez plus à ces idéaux ?

— Si, bien sûr, mais je me demande s’ils m’ont vraiment réussi, à moi.

— Vous n’êtes pas satisfaite de votre vie actuelle ?

Olivia ne dit rien pendant quelque temps, d’abord en regardant Hector, puis en jouant nerveusement avec son bracelet ethnique, qui devait venir du Tibet.

— Bon sang, ça me coûte de le dire, mais regardez ma vie !

— J’ai l’impression que c’est celle que vous avez choisie…

— Justement !, s’exclama Olivia.

Et brusquement, comme une vanne qui s’ouvrait, elle se lança :

— Regardez ! J’ai choisi d’être prof parce que je pensais que faire découvrir l’art aux enfants était le meilleur moyen pour qu’ils deviennent des adultes meilleurs, surtout dans ce pays où l’éducation artistique est bâclée à l’école.

— En effet, dit Hector, mais ça ne vous paraît plus une bonne idée ?

— Aujourd’hui, je fais cours devant des petits bourgeois qui passent leur temps à regarder en douce leur smartphone.

— Il y a des exceptions, non ?

— Oui, mais comme je suis dans un bon lycée, ceux-là ont déjà accès à l’art et à la culture à la maison ! Qu’est-ce que je leur apporte ? Où est ma valeur ajoutée, finalement ?

Hector se dit que cette valeur ajoutée était sans doute plus forte quand elle était toute jeune enseignante dans les banlieues difficiles. Elle devina sa pensée.

— Bien sûr, je pourrais demander un nouveau poste dans un quartier difficile, mais mes collègues me prendraient pour une folle et j’ai déjà donné. En plus, ce serait la même chose pour les smartphones…

— Et vous avez déjà envisagé…

Mais Olivia ne pouvait plus s’arrêter :

— Et maintenant, je réalise l’importance de l’argent !

Arrivant à la quarantaine – elle avait 42 ans –, elle commençait à souhaiter davantage de confort, elle ne se sentait plus aussi jolie sans maquillage et avec de vieux jeans, elle se mettait à avoir envie de produits de beauté, de vêtements élégants. Et, bien sûr, avec son salaire de professeur, elle n’avait pas les moyens de se payer tout ça, à moins de sacrifier ses voyages, mais, alors là, à quoi bon vivre ? Les voyages l’aidaient à supporter le reste de l’année.

— Vous avez réfléchi à…

Le torrent continua :

— Et ma vie amoureuse ! Oui, je me fais encore draguer – moins qu’avant, bien sûr –, mais la plupart du temps les seuls mecs qui m’intéressent sont déjà pris. Et ne me sortez pas un de vos trucs de psy sur l’attirance névrotique pour les hommes pas libres. La vérité, c’est qu’à mon âge, les types bien sont déjà en couple ! C’est ce que me disait ma mère, et à l’époque je la trouvais complètement ridicule. Aujourd’hui, j’ai l’impression qu’il ne me reste plus que les chasseurs de femmes – et pas mal sont mariés, en plus –, les grands coincés ou les divorcés qui ont peur de s’engager ! Je pourrais écrire un livre sur les mecs qui me rappellent le lendemain et que je n’ai pas tellement envie de revoir.

Même s’il était là pour recueillir des confidences, Hector était un peu sidéré par ce flot soudain.

— Et vous savez ce qu’il y a de pire ?, continua Olivia.

— Non.

— C’est que, par moments, je rêve d’un homme qui s’occupe de moi, qui m’emmène en voyage, qui fasse du shopping avec moi, pour qui l’argent ne serait jamais un problème et qui me demanderait si je me sens bien. Rêver de ça ! Quelle horreur, n’est-ce pas ?

Et Olivia éclata de rire, ce qui prouvait une fois de plus sa bonne santé.

— Je rigole, docteur, mais c’est vraiment sérieux. J’ai l’impression que ma vie n’a été qu’une vaste erreur.

— Il va falloir qu’on en parle, dit Hector.

C’était la fin de la séance et, même s’il avait envie de poursuivre avec elle, il lui fallait éviter d’empiéter sur le temps du patient suivant.

Pendant qu’Olivia sortait, dans son dossier, après avoir un peu hésité, il nota : « crise du milieu de vie ».







Hector et la crise du milieu de vie


Hector n’était pas certain de croire à cette fameuse « crise du milieu de vie » dont on glosait tant dans les magazines et même dans des livres écrits par certains de ses collègues qui allaient en parler à la télé. Il avait d’ailleurs vérifié que, même après beaucoup d’études, les chercheurs avaient du mal à prouver son existence. Des crises, il pouvait en survenir à tout âge, et, de plus, beaucoup de gens arrivés au milieu de leur vie n’en faisaient pas.

Cependant, autour de la quarantaine ou de la cinquantaine, certaines personnes se sentaient mal, supportaient moins bien leur travail ou leur conjoint. Parfois, elles voulaient même carrément en changer. Est-ce que ce n’était pas ça, la « crise du milieu de vie » ? Hector leur expliquait souvent que c’était plutôt dû à des ennuis qui survenaient en général au milieu de la vie : divorce, surmenage, déception professionnelle ou, encore plus triste, perte d’un être cher – tout ce qui arrivait avec les années.

Cependant, il savait aussi que lorsqu’on arrivait au milieu de la vie – comme lui-même –, on sentait soudain – comme Olivia – qu’on n’était plus jeune, même si on n’était pas encore vieux. Alors, on se disait que si on voulait changer, mieux valait le faire là maintenant, car plus tard, ce serait plus difficile, on aurait moins d’énergie, et surtout, aux yeux des autres, on passerait pour trop âgé pour changer de vie, on n’aurait pas de nouvelle chance, ni en amour ni au travail.

La crise du milieu de vie, c’était un peu comme : « Chers clients, le magasin va bientôt fermer. Dépêchez-vous de faire vos achats pour une nouvelle vie. Après, il sera trop tard. »

D’ailleurs, quand Hector croisait une jolie passante, peut-être entendait-il au fond de lui une petite voix lui dire : « Dépêche-toi pendant qu’il en est encore temps. Après, il sera trop tard. »

Au suivant.







Sabine veut changer de vie


— Docteur, je voudrais changer de vie.

Cette fois, c’était Sabine, une femme mariée, qui avait bien réussi dans sa carrière, sans avoir fait beaucoup d’études au départ : elle était devenue directrice régionale des ventes d’une grosse entreprise de céréales pour le petit déjeuner. Son salaire devait être au moins le double de celui d’Olivia.

— J’en ai marre, insistait Sabine.

— Marre de quoi ?

— Un stress permanent, être toujours obsédée par les chiffres de ventes, atteindre les objectifs, mettre mes équipes sous pression… Tout ça pour quoi ?

— Oui, pour quoi ?

— Pour bourrer les enfants de trucs inutiles qui en feront des obèses !

— Mais les céréales…

— … n’ont de céréales que le nom ! On ajoute une montagne de sucres et de gras ! Essayez donc de vrais flocons d’avoine avec juste un peu de lait, vous verrez la différence.

— Ça s’appelle du porridge, dit Hector.

— Oui, mais qui en mange encore aujourd’hui ? Je n’arrive même pas à en faire goûter à mes enfants !

En plus d’avoir réussi, Sabine avait deux enfants et un mari prof de tennis. Pour autant, certains jours, elle avait franchement envie de faire sa valise et de les laisser se débrouiller tout seuls comme des grands.

— J’ai l’impression que ma vie passe d’une manière qui ne me plaît pas. Je ne veux pas continuer comme ça !

— Continuer comme quoi ?

Sabine s’échauffait. Les larmes lui étaient montées aux yeux.

— Je n’arrête pas de répondre aux envies des autres. Mes chefs, mes enfants, mon mari, mes parents ! Et parfois, je me demande de quoi, moi, j’ai vraiment envie. Pourquoi ne pas commencer à réfléchir à ça ? Qu’en pensez-vous ?

— Allons-y, dit Hector.

— Docteur, ça ne serait pas une crise du milieu de vie ?

— Qu’est-ce que ça voudrait dire pour vous, la crise du milieu de vie ?

— Eh bien, que j’ai le sentiment d’être arrivée à la moitié de ma vie. J’y pense plus qu’avant.

— Pourquoi, à votre avis ?

— Le calendrier d’abord, j’ai eu 40 ans il n’y a pas longtemps.

— Rien d’autre ?

Sabine hésita, puis elle dit :

— Des divorces autour de moi… une amie qui est tombée malade et…

Elle n’arriva pas à terminer et sortit un mouchoir en papier de son sac à main pour s’essuyer les yeux.

Hector comprit qu’elle avait dû voir mourir une amie de son âge, ce qui faisait toujours penser à sa propre mortalité et au temps qui passait.

— Alors, docteur, ça ne ressemble pas à la crise du milieu de vie ?

— Si, en tout cas, à ce qu’on appelle comme ça.

Il recommanda à Sabine de dresser une liste de ce qu’elle n’aimait pas dans son travail et aussi de ce qu’elle aimerait que son mari change dans son comportement.

Pour le travail, il avait déjà compris qu’elle souffrait du stresseur : conflit de valeurs entreprise/salarié, un peu comme un pacifiste qui travaillerait dans une usine d’armement. Ces dernières années, Sabine croyait de plus en plus aux vertus de l’alimentation naturelle, ce qui ne correspondait vraiment pas aux produits dont elle devait augmenter les ventes. Mais peut-être pouvait-elle changer un peu sa manière de voir les choses – après tout, vendre des céréales, même un peu trop grasses et sucrées, c’était quand même mieux que de travailler pour un fabricant de cigarettes ou d’engrais chimique.

— Il n’y a pas que mon travail qui me pèse. Parfois, mon mari aussi…, reprit-elle.

Là, Hector pouvait aider Sabine dans les deux directions habituelles : soit il pouvait l’aider à mieux s’exprimer pour que son mari devienne plus compréhensif, soit il pouvait l’inciter à accepter qu’il reste ce qu’il avait toujours été, un gars un peu paresseux sauf quand il s’agissait d’aller faire du sport ou rigoler avec les copains – ça l’avait charmée au début, mais c’était de moins en moins vrai car, en plus d’avoir le travail le plus prenant, elle devait aussi s’occuper de tout à la maison. Vous trouvez peut-être qu’Hector n’était pas très ambitieux, mais pour être témoin de résultats spectaculaires, mieux vaut aller voir les chirurgiens : eux peuvent résoudre un problème simplement en l’enlevant.

Hector, en croisant le regard confiant de Sabine, devait se retenir très fort de dire : « Quittez votre boulot ! Larguez votre mec ! Vous verrez que ça ira bien mieux. » Ç’aurait peut-être été de bonnes décisions, mais il devait l’aider à les trouver elle-même, en lui posant de bonnes questions.

Or, à la simple idée de toutes ces bonnes questions à devoir poser, il se sentit soudain fatigué d’avance. Même avec une patiente qu’il trouvait sympathique comme Sabine.

Plus tard, Hector marqua dans son dossier : « burn-out professionnel + épuisement maternel + crise du milieu de vie ».







Les nonnes aussi veulent-elles changer de vie ?


Après avoir raccompagné Sabine à la porte, Hector s’accorda une petite pause. Il se fit un café dans la minuscule cuisine du cabinet, puis revint le boire face à la fenêtre de son bureau. Elle offrait une belle vue sur Saint-Honoré-d’Eylau. La cloche de l’église marquait les demi-heures d’un léger tintement, c’était très pratique : il pouvait ainsi savoir quel était son retard sans avoir à regarder sa montre, geste qu’il valait mieux éviter face à quelqu’un expliquant que sa mère ne l’avait jamais aimé ou qu’il avait des envies de suicide.

C’était une église du XIX e siècle sans rien de très remarquable, sinon qu’elle était adossée à un couvent. La règle des religieuses, des moniales plus précisément, voulait qu’elles ne sortent jamais. Hector essayait d’imaginer comment ce serait de se retrouver un jour moine dans un monastère isolé en pleine nature : plus de risque de croiser de jolies passantes… Et s’il devait rester cloîtré au beau milieu d’une capitale ? Supporterait-il d’entendre la rumeur de la ville autour de lui ?

Il se demandait si certaines des religieuses n’étaient pas parfois prises par le désir de changer de vie ou du moins de sortir un petit moment. Rien d’extravagant, bien sûr. Juste pour aller déguster des glaces dans l’excellente pâtisserie qui se trouvait de l’autre côté de la place Victor-Hugo, par exemple.

Il savait que toute communauté prévoit le cas des vocations qui s’éteignent, mais comment retrouver la vie après des années passées derrière des murs ? Peut-être pourrait-il proposer ses services à la communauté, il n’y avait que la rue à traverser, après tout. Ça le sortirait de son bureau.

Car justement, dans son bureau, il se sentait de plus en plus enfermé.







Roger ne veut pas changer de vie


— C’est peut-être la dernière fois qu’on se voit, docteur.

C’était Roger, un patient qu’Hector connaissait depuis longtemps. Il avait l’air assez redoutable avec ses épaules de déménageur, ses gros sourcils et ses dents un peu de traviole. Il aurait très bien joué un ogre dans un film pour enfants, mais il était très gentil, en tout cas tant qu’on ne le contrariait pas à propos de Dieu.

Depuis sa jeunesse, Roger entendait Dieu lui parler. Il s’était même cru un moment envoyé par Lui pour sauver le monde. Vu sa tendance à s’énerver quand on riait de ce qu’il racontait, c’était une combinaison dangereuse qui l’avait souvent expédié lui à l’hôpital psychiatrique et certains rieurs à l’hôpital normal.

Roger avait découragé pas mal de psychiatres, mais Hector avait réussi à nouer avec lui une assez bonne relation. Peut-être parce que lui-même était allé à l’école dans un collège religieux. Même si aujourd’hui Hector n’était pas sûr d’être toujours croyant, il comprenait bien le discours de Roger quand celui-ci lui parlait du Très-Haut ou de la difficile question de la Grâce par les œuvres ou sans les œuvres. Dans le passé, on s’était entre-tué à ce propos, mais malheureusement personne n’avait ressuscité pour annoncer qui avait raison en définitive. De plus, Hector avait toujours trouvé que, malgré son délire, Roger faisait souvent des réflexions très intéressantes sur la vie, il les prenait même parfois en note.

Cette bonne relation lui avait permis de faire accepter à Roger de prendre ses médicaments tous les jours.

Et la voix de l’Éternel était devenue une petite musique de fond qui ne l’empêchait plus d’avoir une vie presque normale.

Et Hector avait aussi appris à Roger de ne parler de cette voix qu’avec lui, son psychiatre, ou bien avec son curé, mais surtout pas avec les autres gens, qui en général ne croyaient plus guère en Dieu et donc encore moins aux relations spéciales qu’on pouvait avoir avec Lui.

Parfois, le curé de Roger l’appelait pour lui dire qu’à son avis, il fallait peut-être augmenter la dose de médicaments qu’il lui prescrivait. Hector s’en voulait un peu de participer à cette petite trahison, mais c’était pour le bien de Roger : « Un peu de mal pour un plus grand bien », comme l’avait si bien dit saint Augustin, qui aurait sans doute été très copain avec Roger, mais attention quand même avec cet argument : on s’en est déjà servi pour réduire quelques villes en cendre et tous leurs habitants avec, y compris les bébés.

— Pourquoi ce serait la dernière fois que nous nous voyons ?, demanda Hector, assez surpris.

Il craignait que Roger lui annonce qu’il ne ressentait plus le besoin de prendre des médicaments ou de voir un psychiatre, et il se préparait à une séance difficile.

Pas du tout.

— Je suis viré de mon studio, dit Roger.

Jusqu’alors, il arrivait à payer son loyer grâce à une aide de la mairie et à ce qu’il touchait de la Sécurité sociale, mais voilà, l’une des aides avait diminué et le loyer, lui, avait augmenté.

— L’assistante sociale ne peut pas vous aider à en trouver un autre ?

— Ça fait des mois qu’on y travaille, répondit Roger, mais ça ne marche pas. Il n’y a plus d’argent apparemment.

Le pays avait vécu à crédit depuis de nombreuses années, tout en travaillant de moins en moins et en exportant de moins en moins. Il était difficile de savoir qui en était responsable, mais le résultat était là : il y avait moins d’argent en caisse pour aider les gens comme Roger à se loger.

— Ils me proposent de me reloger en banlieue, loin, et moi j’aime pas la banlieue. C’est Paris que j’aime. Et puis, ça me fera long pour venir vous voir.

Hector comprenait Roger : lui aussi aimait Paris. Même vivre dans une belle banlieue – et de toute façon, pas celle qu’on proposerait à Roger – lui aurait paru comme un exil.

Roger passait ses journées à déambuler en solitaire dans les rues de Paris, allant d’une église à l’autre. Il les connaissait presque toutes.

— Il y aurait bien une solution, dit Roger.

Hector était content : Roger avait pensé lui-même à une solution, ça prouvait que tout son travail avec lui n’était pas vain.

— J’arrête les médicaments. Comme ça, je me retrouverai vite à l’hôpital, c’est sûr, dit-il en rigolant.

Ce qui était triste, c’est que Roger n’avait pas tort. Quand il aurait fait quelques grosses bêtises sous l’effet de son délire, il pourrait se retrouver à l’hôpital pour plusieurs mois – ce qui coûterait dix fois plus cher à la société que s’il était resté dans son studio.

— Mais j’en n’ai pas envie, docteur. L’hôpital, c’est pas mon truc. Avant peut-être…

Quand Roger était très jeune, il existait encore de vieux hôpitaux psychiatriques, des asiles, comme on disait, avec des cours, des arbres, des ateliers de menuiserie ou de ferronnerie, et même de petites fermes, afin que les malades puissent s’occuper, car ces hôpitaux avaient été construits à l’époque où on savait qu’on allait les garder longtemps, des années, une vie parfois. Aujourd’hui, au contraire, avec les nouveaux médicaments, on gardait les malades moins longtemps, et de nouveaux architectes avaient bâti des services ressemblant à des hôpitaux normaux, sans trop d’espace en dehors des chambres. Ce n’était pas si mal si on n’y restait que peu de temps, mais cela devenait vite pesant si on restait hospitalisé pendant des mois, comme cela pouvait arriver à Roger s’il laissait sa maladie s’aggraver. Roger regrettait les derniers vieux asiles de sa jeunesse. Et Hector, qui y avait travaillé aussi au début de sa carrière, se souvenait que certains malades refusaient d’en sortir, même quand on leur disait qu’ils allaient mieux et qu’il était temps d’aller retrouver la vie au dehors.

— De toute façon, j’ai pas l’intention de déménager. Il faudra qu’ils me fichent dehors, dit Roger dans un brusque accès de colère.

L’éclair qu’Hector vit dans son regard était assez inquiétant.

— Vous êtes sûr que vous avez bien pris vos médicaments ?

— Oui, oui, ne vous inquiétez pas.

Hector s’inquiétait quand même. Les médicaments étaient comme un pare-chocs contre le stress : s’il augmentait, comme en ce moment pour Roger, ils pouvaient ne pas suffire.

— Je pense qu’il faudrait augmenter un peu les doses. C’est une période stressante.

— Ah non, alors, docteur. Déjà qu’on veut me virer. Si en plus, vous augmentez mon traitement, c’est pas juste !, dit Roger, qui ne voyait pas les choses tout à fait comme Hector.

Celui-ci se dit qu’il devait peut-être insister, mais il savait que Roger ferait de toute façon ce qu’il voudrait. En plus, il était déjà en retard pour le patient suivant.

— Bon, d’accord pour aujourd’hui, mais j’aimerais vous revoir bientôt. Après-demain ?

— Ah ça, d’accord.

Et Roger s’en fut, laissant Hector assez inquiet quand même. Il avait réussi à trouver un peu de stabilité. C’était un vrai miracle avec sa maladie, mais voilà qu’on voulait lui imposer un changement de vie !







Tristan veut changer de vie


— Docteur, j’en ai assez !

Tristan, homme assez ennuyeux mais plutôt beau et toujours très bien habillé, travaillait dans la gestion de fonds de fonds – Hector lui avait demandé s’il y avait des fonds de fonds de fonds, mais non. Voilà que ça ne rapportait plus comme avant, le bonus de Tristan avait fondu, il se sentait un peu las de son métier et il supportait de moins en moins ses collègues et ses clients.

— Et même, docteur, j’ai parfois l’impression que je me moque complètement que nos clients gagnent de l’argent ou pas. C’est un comble, non ?

— En effet, répondait Hector, en se disant qu’il y avait peut-être des gens comme Tristan dans la banque où il avait placé ses petites économies.

Ne plus trop se sentir concerné par le résultat de son travail était l’un des signes de ce qu’on appelait le burn-out professionnel.

— Parfois, je rencontre certains de mes anciens collègues qui, eux, ont vraiment réussi. Ils ont plus de responsabilités, ils vont devenir riches…

Pour Hector, Tristan paraissait déjà riche, mais il comprenait qu’il se sentait encore pauvre quand il se comparait aux camarades qui avaient pris le chemin du superjackpot. C’était le problème quand on travaillait dans une grande entreprise, une grande banque par exemple : ça vous jetait dans une sorte de course – la course du rat, disait même de mauvais esprits. Vers la quarantaine, vous pouviez vous apercevoir que certains avaient pris une avance impossible à rattraper même en essayant de pédaler deux fois plus vite. Même pour ceux qui gagnaient la course – comme Sabine dans sa catégorie –, ce n’était pas forcément le bonheur non plus. Car, d’abord, tout avait un prix, comme on dit : là, c’était le stress de pédaler sans cesse pour rester en tête. Et puis, on s’habituait très vite à son niveau de réussite. Certaines personnes ne pouvaient s’empêcher de regarder ceux qui les avaient dépassées, et c’était le cas de Tristan, habitué à la compétition dès son plus jeune âge par un père qui prenait comme un combat à mort même une partie de tennis entre amis.
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